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DOCUMENTATION 
B I B L l O i Î H È Q U E S 

Entretien avec Lise Bissonnette 
Présidente-directrice générale de la 
Bibliothèque nationale du Québec 

ÉRIC l E R O U f 
!';••• >ti ssi-ii.r ,> \'\.i t )!e de bibliothéconomie et des sciences de l'Information 
de i'Liuviii&iuj du Montréal 

ÉRIC LEROUX: ()// entend beaucoup parle) di s biblio-
iiiCijues.. voaivti! pn.ae sauner Idiaruue mai\ au\\!, de 
iaçau pins ptt-'(ï?vc pour souhotu > hear ap-p-ari a 
la KidieiUvaé ci u>àci /Yvidutue! de inn-, /ei^iuns 
h'e'-fenu'iJ iuipi.'if>a e à la fce\ {tan** ':: '«7"'t v.-i'>; >ao' 
1rs ju-nhieu\ai'ipa' • /n'e- au\ hn'^eine^he'- <. / <'b,n\ 
i'i'il^'ai, connue /./f'</'/r».'/r-<7/'riï/ï.M" yi/tua: de ,'a 
Hihc'-ethcanc th(f;<>!<:di <!>•* (Juche*- Hh\:Ji v( py.-suivuie 
de la Table de e^ewei lui uni ilc- bd^h'UiVipic> qnvbv 
ausvs, eiuehe csi ''(are leseju du raie di la bih!'u>thc<fiu 
aniinu'dlun ;* 

LISE BISSONNK: * ri; ; il .Vagin là d'un.-- question h\vn 
intéressante cat te bibliothèque i emplit aujourd'hui 
de multiples rôles. Ou pointa i ! done en d'scuteî 
longuement . Autrefois elle a servi .'« affirmer le 
pouvoir des rois rî oes princes, mais t ile était surtout 
destinée aux t heu heurs, aux savants. Qu'on pense 
par exemple a la uivthique bibliothèque d'Alexandrie» 
à Harvard, à la Bibliothèque nationale de l rance ou 
a la British l.ibiarv. Puis, avei l'arrivée de la biblio­
thèque publique, on assiste à une demoe raîisahon de­
là lecture et a un plus giand accès pour l'ensemble de 
la population, 

La bibliothèque a donc rempli un double role 
depuis 1res longtemps, la bibliothèque de recheiche 
côtoyant la bibliothèque publique» mais vacant dans 
un état de séparation assez évident, Àujotud'hui, une 
grande bibliothèque comme la notre peut à la fois 
desservir les chercherais et. act ueîlhr des gens qui 
en sont à leurs premiers pas clans l'apprentissage de 
la lecture comme les tout jeunes enfants qui ne sont 
même pas en âge de marcher et qui viennent à la 
bibliothèque avec leurs parents. En fait, elle répond 
presque à Ions les besoins, saufles plus spéi lalisés qui 
sont encore laissés aux bibliothèques umveisitaires. 

D'autres bibliothèques, qui ont une histoire plus 
longue que la nôtre» visent également à rejoindre de 
plus larges clienteles, La Bibliothèque nationale de 
France, autrefois réservée aux seuls chercheurs» lait des 
efforts considérables, depuis son ouverture olltcielle 
en 1995, pour accueillir un public plus large. La British 
Library commence elle aussi à faire des efforts clans 
ce sens, bien qu'elle s'adresse encore davantage aux 
chercheurs. La BNQ s'inscrit donc clans cette volonté 
très marquee d'accueillir tous les types de clientèle. 
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Le message que Von désire faire 
passer aux visiteurs est donc 

celui-ci: nous vous offrons une 
collection riche et diversifiée, mais 

nous accordons également une 
importance toute particulière au 

patrimoine culturel propre 
à notre région. 
<xxxxxx><xxxxxxxxx>oo 

EL : Vous présentez souvent la bibliothèque comme un 
« lieu de culture », un « lieu de vie » et un « lieu citoyen ». 
Jusqu'où faut-il aller dans cette voie ? 

LB : Ce qui me frappe beaucoup, en Amérique du 
Nord, c'est de voir la bibliothèque se définir d'abord 
comme un lieu d'information. Le mot information 
est devenu, dans l'univers des bibliothèques, le mot 
clé. Ce n'est pas un hasard si l'EBSI se nomme École 
de bibliothéconomie et des sciences de l'information. 
En général, la bibliothèque publique en Amérique du 
Nord est un lieu d'information, où tout type d'infor­
mation est considéré à part égale, qu'il s'agisse d'une 
publication gouvernementale ou d'un livre de Marie-
Claire Biais. Pourtant tout n'est pas égal. De retour 
d'un voyage au Colorado, où il a eu la chance de visiter 
la bibliothèque publique de Denver, Yvon-André 
Lacroix, ancien directeur général de la diffusion à la 
BNQ, nous avait fait remarquer que la plus belle salle 
de cette bibliothèque était la salle «Western History», 
consacrée à l'histoire locale. Le message que l'on désire 
faire passer aux visiteurs est donc celui-ci : nous vous 
offrons une collection riche et diversifiée, mais nous 
accordons également une importance toute particu­
lière au patrimoine culturel propre à notre région. 

Le mot «information» a une connotation très 
contemporaine, tandis que l'institution culturelle est 
souvent perçue comme élitiste. Or, la Bibliothèque 
nationale est une institution de diffusion culturelle. 
La querelle autour de la place que devrait occuper 
la collection nationale dans la bibliothèque porte 
d'ailleurs sur cette division entre culture et infor­
mation. À partir du moment où l'on disperse le livre 
qui appartient à la collection nationale et qui possède 
une charge symbolique (littéraire, historique, ou 
autre) à travers l'ensemble de la collection, on envoie 
un signal clair que l'on ne fait pas de distinction et que 
ce livre est traité comme une simple «information». 
Tandis que si vous réunissez la collection nationale 
dans un seul endroit, comme nous l'avons fait, vous 
dites aux gens : « Voici votre patrimoine littéraire, histo­
rique, culturel, scientifique. Voici la collection patri­
moniale québécoise». Je persiste donc à croire que l'on 
peut être à la fois une grande institution culturelle et 
remplir toutes les missions d'information. 

La BNQ doit respirer la culture par tous ses pores, 
c'est-à-dire que la personne qui vient emprunter un 
livre en économie, en science, en voyage, en tourisme 
ou en « mal de dos » comme je dis souvent, doit sentir 
immédiatement quelle est dans un lieu culturel. Le 
bâtiment, son organisation, les activités et anima­
tions comme les échanges-rencontres et les colloques 
doivent primer. Si bien que lorsque vous entrez à la 
bibliothèque, vous vous sentez invité à faire un autre 
voyage, intéressant sur le plan intellectuel et culturel. 
À mon avis, la bibliothèque peut offrir cette omnipré­
sence culturelle sans nuire à l'information et en 
proposant tous les services. 

La bibliothèque comme « lieu de vie » parce que 
chaque génération a besoin de ses propres institutions 
et que la bibliothèque constitue actuellement un lieu 
qui s'accorde bien avec nos vies. Lieu de sociabilité, la 
bibliothèque d'aujourd'hui permet, entre autres, de 
combattre la solitude urbaine, une véritable plaie de 
nos sociétés modernes. De plus, elle offre au citoyen, 
qui a un intérêt scientifique ou personnel et qui désire 
effectuer des recherches, une plate-forme intéressante 
pour répondre à ses interrogations. Or le «citoyen-
chercheur » occupe une place de plus en plus impor­
tante dans nos sociétés et la bibliothèque constitue 
un endroit privilégié pour l'accueillir. La bibliothèque 
est aussi le seul lieu dans la cité qui offre des activités 
gratuites. Où peut-on se rendre aujourd'hui, en famille 
ou seul, et obtenir gratuitement une gamme d'activités 
et la possibilité d'emprunter romans, essais, bandes 
dessinées ou albums illustrés pour les enfants ? 

Enfin, la bibliothèque comme « lieu citoyen » parce 
que c'est le seul endroit dans la cité, avec les univer­
sités, où vous pouvez organiser des débats libres. À cet 
égard, la Bibliothèque nationale pourrait devenir un 
lieu de convergence permettant aux individus ou aux 
associations d'organiser des débats ou des échanges 
de toutes sortes sur différents sujets. Créer des liens, 
permettre aux gens de se rencontrer et d'échanger, tel 
est l'objectif visé ici. Il faut créer un endroit de conver­
gence en remplacement des anciens lieux, au centre 
des villes et des villages, comme l'église, le bureau de 
poste, le magasin général, où les gens se rassemblaient 
autrefois pour tisser le lien social. Le rôle de la biblio­
thèque est-il de remplacer ces institutions ? Je n'ai pas 
peur de répondre par l'affirmative. D'autant plus qu'on 
leur propose tout un univers, ce qui n'était pas le cas 
au bureau de poste. 

EL : J'ai eu la chance de visiter la bibliothèque publique 
de Vancouver et je dois admettre que c'est un beau 
succès et que ça fonctionne bien ! 

LB : En effet, c'est toujours plein. Il faudrait que le 
Québec soit sur une planète à part pour qu'il n'y ait 
pas des milliers de personnes par jour qui fréquentent 
la nouvelle Bibliothèque nationale. En France, la 
nouvelle bibliothèque de Marseille ne désemplit pas 
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et elle fait la moitié de notre taille. Sa fréquentation 
atteint 4000 à 5000 personnes par jour et, pourtant, 
Marseille n est pas réputée comme une grande ville de 
lecture. Qu elles soient petites, moyennes ou grandes, 
ces nouvelles bibliothèques font le plein d'usagers 
chaque jour. La nouvelle BNQ est très bien située, 
en plein cœur de la ville, et l'offre est beaucoup plus 
vaste que celle de Vancouver. Et puis, le bâtiment 
est tellement attirant, il nous aspire. Je crois qu'on 
assistera au même phénomène ici. 

EL: Êtes-vous satisfaite des résultats obtenus depuis 
que vous avez pris la direction de la Grande biblio­
thèque du Québec en 1998 ? 

LB : Oui, ces résultats vont même au-delà de mes 
espérances. Au départ, je trouvais le concept insatis­
faisant, hétérogène, s'apparentant un peu à un collage, 
notamment au plan culturel. Je déplorais, et je l'avais 
écrit, qu'il ne soit pas axé sur un véritable rassem­
blement des bibliothèques, qu'il ne repose pas, comme 
je le souhaitais, sur la création d'une grande insti­
tution. Dans ce contexte, la fusion avec la Bibliothèque 
nationale nous est apparue comme un cadeau du ciel. 
Cette fusion nous permettait d'exploiter à fond le 
concept alors en émergence de bibliothèque patrimo­
niale et publique, déjà bien implanté en France et aux 
États-Unis. Actuellement, en France, les bibliothèques 
régionales sont également des bibliothèques patri­
moniales et aux États-Unis, il s'agit d'un phénomène 
connu depuis longtemps, par exemple à New York et à 
Boston. On parle donc ici d'excellentes bibliothèques 
publiques au sens traditionnel du terme, mais qui 
offrent également à leurs clientèles un encadrement 
culturel, historique et patrimonial sans précédent. Le 
grand avantage de diriger une institution qui se veut 
nationale réside dans l'influence que l'on peut ainsi 
avoir sur le contenu et pas uniquement sur la diffusion 
du contenu. 

Je crois beaucoup aux grandes institutions et je 
pense que la nouvelle BNQ, par son ampleur et son 
importance, peut servir de levier pour faire progresser 
le dossier de la lecture publique au Québec et aider 
au rattrapage dans ce domaine. Nous disposons 
donc désormais d'une institution documentaire qui 
peut soutenir et même faire avancer le milieu de la 
documentation, et maintenant, celui des archives, 
puisque les Archives nationales ont été récemment 
unies à la BNQ par une loi de décembre 2004. 

Dans ce sens, le nouveau portail de la BNQ aidera 
grandement à promouvoir la lecture publique et sera 
un lieu de jonction pour le milieu de la documen­
tation. Or la mise sur pied d'une bibliothèque virtuelle 
de cette importance ne peut se faire que par l'inter­
médiaire d'une grande institution. Pour cela, il faut 
en effet avoir des moyens financiers, technologiques 
et humains. Si l'on veut créer un réseau électronique 
au Québec, il faut un point central où héberger les 

Le grand avantage de diriger une 
institution qui se veut nationale 

réside dans l'influence 
que Von peut ainsi avoir sur le 

contenu et pas uniquement sur la 
diffusion du contenu. 
OOO<X>OOO<XXXX>O<X><XXX><XX><0><X><XX> 

serveurs, coordonner la main-d'œuvre et veiller au bon 
fonctionnement du réseau. Qui est mieux placé que la 
nouvelle BNQ pour remplir ce type de mandat? Peu 
de bibliothèques nationales ont développé le concept 
des services à distance comme nous l'avons fait grâce à 
notre nouveau portail et à notre bibliothèque virtuelle, 
qui nous permettent d'offrir des ressources intéres­
santes pour les gens en région. 

Mes objectifs sont donc largement atteints et les 
résultats me plaisent énormément; le bâtiment me 
plaît beaucoup et il s'est révélé être non seulement 
beau, mais également tout à fait fonctionnel et 
agréable. Donc, le bâtiment me plaît, le concept me 
plaît, mais il reste à voir la réaction du public. 

EL : Quels sont les grands axes de développement de la 
BNQ pour les années à venir ? 

LB : Parmi les axes les plus importants, on compte 
les services à distance et la bibliothèque numérique. 
Cependant, il faut reconnaître que nous éprouvons 
certaines difficultés à sélectionner des bases de 
données qui offrent de la documentation en français. 
Un moyen efficace de contourner ce problème 
consiste à proposer des liens qui aiguillent l'usager 
vers des ressources en français disponibles ailleurs 
sur Internet comme, par exemple, vers les 85000 
livres déjà numérisés par la Bibliothèque nationale de 
France, avec laquelle nous entretenons des liens étroits 
et développons actuellement une série de projets très 
intéressants. Nous comptons donc investir beaucoup 
d'énergie à développer notre bibliothèque numérique 
afin de mettre à la disposition du public le plus grand 
nombre de richesses patrimoniales possible. 

La question des archives nationales est également 
une problématique qui nous occupera au cours des 
prochaines années. Elle s'inscrit d'ailleurs au cœur 
de notre plan triennal de développement. Après les 
grandes années qui ont suivi la loi sur les archives 
et la reconnaissance internationale acquise par les 
archivistes québécois au cours des ans, ce secteur a 
maintenant besoin d'un nouvel élan. 

Enfin, les collections patrimoniales sont presque 
complètes, mais méritent d'être enrichies. J'y tiens 
vraiment beaucoup. La reconnaissance et la diffusion 
des fonds nationaux représentent donc un autre 
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Pour résumer, je pense que 
ce nouvel édifice peut servir 
d'endroit où il sera possible 

de sensibiliser les gens 
aux diverses disciplines 

artistiques. 
<xxxxxxxxxxxxxx> 

objectif à atteindre au cours des prochaines années. 
Nous avons maintenant un programme de recherche 
destiné aux universitaires et qui permet de mettre 
en valeur nos collections auprès de cette clientèle. 
J en suis très fière, mais ce n'est que le début. Il faut 
développer davantage la vocation scientifique de la 
Bibliothèque nationale. 

EL: Quel sera l'apport spécifique du nouvel édifice 
de diffusion de la BNQ dans le paysage culturel 
québécois ? 

LB : Deux choses me viennent rapidement à l'esprit. 
En premier lieu, et cela rejoint ce que je disais plus tôt 
en parlant de la bibliothèque comme un « lieu de vie », 
le nouvel édifice pourrait devenir un lieu de rencontre 
pour le milieu du livre. Un lieu de convergence donc, 
qui pourrait faire une différence dans le paysage 
culturel. En deuxième lieu, je crois que la nouvelle 
Bibliothèque nationale peut devenir une plate-forme 
informationnelle pour le milieu culturel québécois. 
On pourrait voir la BNQ comme un « portail culturel » 
permettant aux artisans de la danse, de la musique ou 
des arts visuels, par exemple, de faire connaître leur 
travail au plus grand nombre. Si plusieurs milliers de 
personnes franchissent les portes de la bibliothèque 
tous les jours, on a là une masse critique importante 
que le milieu de l'art ne peut négliger. Ce «portail 
culturel » abriterait également une collection intéres­
sante de livres touchant le domaine des arts. Pour 
résumer, je pense que ce nouvel édifice peut servir 
d'endroit où il sera possible de sensibiliser les gens 
aux diverses disciplines artistiques. Le fait d'être une 
vitrine, un lieu de rencontre pour les disciplines artis­
tiques, fera obligatoirement une différence dans le 
paysage culturel. 

EL: Comment comptez-vous fidéliser vos clien­
tèles et, d'une façon plus générale, comment faire lire 
davantage ? 

LB : Comme faire lire davantage ? Ce n'est pas une 
question facile. Proposer plus de livres et diversifier 
l'offre de livres constituent des solutions évidentes qui 
peuvent tout de même amener les gens à varier leurs 
lectures et à explorer de nouvelles avenues. L'ani­
mation, déjà très populaire dans les bibliothèques 

publiques, est une autre solution valable. J'aimerais 
qu'on puisse amener le plus d'enfants possible à la 
bibliothèque. Il y aura beaucoup d'autobus jaunes à la 
BNQ, mais pour moi, il n'y en aura jamais assez. Pour 
ce qui est des adultes, la situation diffère quelque peu, 
mais pas autant qu'on pourrait le croire. Tout d'abord, 
nous allons développer des plans d'action spécifiques 
pour les clientèles défavorisées, celles qui n'ont pas 
accès à la lecture pour des raisons socio-économiques. 
Nous allons également soutenir la mise en réseau de 
la multitude d'initiatives prises en faveur de la lecture, 
tout cela en étroite collaboration avec nos partenaires 
des milieux culturels et communautaires. Enfin, la 
Bibliothèque nationale va favoriser la recherche sur ce 
problème, à travers les activités de sa Direction de la 
recherche et de l'édition et aussi par l'organisation de 
colloques et rencontres consacrés à ce thème. 

En ce qui a trait à la fidélisation de la clientèle, le 
grand défi sera d'aller chercher ceux qui fréquentent 
peu les bibliothèques. Il ne suffit pas d'ouvrir les 
portes et de dire : « maintenant tout ceci est à vous, 
servez-vous!». La démocratisation et l'accès sont deux 
choses différentes. Pour démocratiser, il faut aller 
chercher les gens là où ils sont, dans leur milieu. Donc, 
là encore, il faut se déplacer, travailler avec le milieu 
communautaire et tenter de rejoindre les gens qui se 
sentent intimidés par la bibliothèque, ceux qui croient 
qu'ils n'y sont pas à leur place. Lorsque la bibliothèque 
ouvrira, il faudra vraiment développer des stratégies 
afin de mieux rejoindre ces clientèles. 

EL: Êtes-vous de ceux qui voient dans la «révolution 
numérique » une menace pour le livre ? 

LB : Je ne crois pas que la révolution numérique 
représente une menace pour le livre. Je suis plutôt 
convaincue que les deux supports sont complé­
mentaires. C'est vrai qu'il y a un plaisir esthétique à 
lire un livre sur support papier, mais c'est vrai aussi 
qu'on lit différemment sur Internet. On lit autre chose 
certes, mais on lit. Personnellement, je lis Le Devoir 
et les autres quotidiens d'ici sur papier, mais je lis les 
journaux étrangers sur Internet, comme le New York 
Times et Le Monde, et je suis bien contente d'y avoir 
accès de cette façon. Je peux passer des heures à lire 
sur mon écran, que ce soit des journaux ou des livres 
numérisés par la Bibliothèque nationale de France et 
introuvables autrement. Il faut aussi savoir que les 
jeunes se servent maintenant de plus en plus de leur 
téléphone pour lire. Au Japon, ils ont déjà commencé à 
télécharger des romans sur leur téléphone qu'ils lisent 
dans l'autobus. Si je suis dans le métro et que je n'ai 
rien à lire parce que j'ai oublié mon livre, c'est certain 
que j'utiliserais aussi mon téléphone si je le peux pour 
lire. Ce ne sera pas mon premier choix, mais je le 
ferai. Évidemment, le livre sur support papier est là 
pour rester, parce qu'il offre des avantages certains; 
lire un roman, par exemple, demeure une expérience 
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plus agréable sur support papier que sur l'ordinateur, 
mais les livres plus fonctionnels (comme la litté­
rature scientifique ou la littérature grise) migreront 
très certainement vers le numérique. Et notre mission 
consiste justement à bâtir une collection numérique 
intéressante, puisque la BNQ se doit de présenter à 
sa clientèle des collections hybrides de qualité. Même 
s'il est évident que l'espace bibliothèque ne disparaîtra 
pas de sitôt, le numérique représente l'avenir de nos 
bibliothèques. Avec la bibliothèque numérique, on s'en 
va vers le vieux rêve de la bibliothèque d'Alexandrie 
qui était de posséder tous les savoirs du monde ! Et ce 
sont les bibliothèques et les bibliothécaires qui seront 
chargés de ces projets. Regardez vers qui Google 
s'est tourné pour mettre sur pied son vaste projet de 
numérisation de livres. Ce sont les bibliothèques de 
prestigieuses universités comme Harvard, Stanford et 
Oxford qui ont été approchées afin de numériser et 
de rendre accessible aux internautes de larges pans de 
leurs collections. Les bibliothécaires deviennent des 
conseillers, des experts importants, que Google met 
judicieusement à profit. Ainsi, plus la masse d'infor­
mation devient importante, plus le bibliothécaire 
devient important. 

EL: Plusieurs études récentes démontrent la valeur 
ajoutée produite par les bibliothèques au sein d'une 
société. Comment faire prendre conscience de cette 
réalité ? 

LB : Je dois dire que je trouve cela extrêmement 
difficile. C'est une de mes grandes frustrations depuis 
le début, d'ailleurs. Il faut dire que, dès le départ, il 
y a eu un intérêt très mitigé des médias, du milieu 
culturel, des milieux d'affaires et de la population en 
général envers le projet de la Grande Bibliothèque, ce 
qui a été pour moi une énorme déception. Les médias 
délaissaient le fond du projet pour mettre uniquement 
l'accent sur les délais de construction et le respect des 
budgets. Ces deux questions revenaient sans cesse. 
Quand il y avait des reportages, c'était pour dire que 
ça coûtait trop cher, qu'on se dirigeait vers un résultat 
semblable à la Bibliothèque nationale de France, mais 
on ne me questionnait jamais sur le contenu du projet. 
Mon explication charitable, quand je ne suis plus 
fâchée contre mes anciens collègues journalistes, c'est 
de croire que leur analyse est le fruit de l'ignorance. 
Et ce n'est pas à coup de communiqués et d'annonces 
que l'on peut les convaincre. En fait, je crois que l'on 
assistera à un retournement de la situation au moment 
de l'ouverture de la Grande Bibliothèque ; la beauté du 
lieu jumelée à un important achalandage devraient 
convaincre les plus sceptiques. Depuis quelque 
temps, on assiste d'ailleurs à un virage de la part de 
certains médias. Alors que le bâtiment est construit 
et que la nouvelle bibliothèque sera bientôt inaugurée, 
des partenariats avec des intervenants des milieux 
culturels se mettent tranquillement en place. Je sens 
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donc que la traversée du désert s'achève. Vous savez, 
on parle ici d'une institution où l'offre détermine la 
demande. Ce n'est pas le genre d'équipement pour 
lequel les gens se mobilisent. On ne descend pas dans 
la rue pour la construction d'une bibliothèque comme 
on le fait pour un stade de baseball, par exemple. Je 
crois qu'on peut expliquer de cette façon le retard 
que certains ont mis à bien saisir l'importance et la 
grandeur de ce projet. 

EL : La réalisation des missions de conservation et de 
diffusion de la BNQ repose en grande partie sur les 
compétences d'un personnel hautement qualifié et vous 
avez souvent souligné l'importance de l'encadrement 
des usagers dans une bibliothèque. Pouvez-vous nous 
dresser un portrait de vos troupes ? 

LB : Ce qui est remarquable dans une bibliothèque 
comme la nôtre, c'est que les bibliothécaires forment 
le cœur de la bibliothèque. Il faut le souligner, on ne 
peut pas faire de bonnes bibliothèques sans avoir 
de bons bibliothécaires. Mon poste de présidente-
directrice générale n'a pas nécessairement besoin 
d'être occupé par un bibliothécaire. C'est un poste 
de généraliste. Je me promène d'un bout à l'autre du 
spectre de la gestion, de la construction, des livres, de 
la littérature, etc. Dans ce cas-ci, cela prend plutôt un 
chef d'orchestre... Mais la bibliothèque, elle, ne peut 
exister sans bibliothécaires. Et nous avons la chance 
d'avoir à la BNQ des bibliothécaires compétents et 
très diversifiés. 

Par ailleurs, je crois que la bibliothèque doit 
s'ouvrir à d'autres professionnels. Les nouvelles 
technologies, entre autres, motivent ma réflexion à ce 
sujet. Nos spécialistes en charge de la gestion infor­
matique à la BNQ ne sont pas des bibliothécaires de 
formation. L'architecture électronique d'une biblio­
thèque demande d'autres compétences que celles 
détenues par un bibliothécaire spécialisé en techno­
logies de l'information. Or nous avons besoin de ces 
spécialistes, mais nous croyons aussi qu'ils doivent 
posséder une certaine culture du livre et comprendre 
le fonctionnement d'une bibliothèque. L'animation 
littéraire est un autre secteur qui demande des 
aptitudes souvent différentes de celles dévolues tradi­
tionnellement aux bibliothécaires. À la Bibliothèque 
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nationale, nous employons des techniciens et des 
bibliothécaires, mais nous employons aussi de 
nombreuses personnes en animation qui ne possèdent 
pas nécessairement une formation en bibliothéco-
nomie. D'autres secteurs de la bibliothèque, comme 
celui des communications par exemple, occupent une 
place importante dans une bibliothèque comme la 
nôtre et ils n'emploient pas de bibliothécaires. Je crois 
d'ailleurs que la formation en bibliothéconomie devra 
s'élargir au cours des prochaines années pour s'ouvrir 
à certains de ces besoins spécifiques. Nous avons 
commencé une réflexion à ce sujet dans le cadre des 
travaux de mise en chantier de l'Institut du livre. 

EL: Comment la BNQ travaille-t-elle actuellement 
avec le réseau des bibliothèques québécoises ? 

LB : En premier lieu, il faut savoir que nous sommes 
impliqués dans la Table de concertation des biblio­
thèques québécoises dont la présidence est confiée 
à la BNQ. La Table regroupe l'ensemble des réseaux 
des bibliothèques du Québec ainsi que les associa­
tions professionnelles. Outre la Table de concertation, 
la BNQ entretient des liens avec les bibliothèques 
publiques notamment par le biais du Consortium 
d'achat de ressources électroniques, le CAREQ, et par 
ses contacts avec le secrétariat de l'Association des 
bibliothèques publiques, qui sera hébergé à la Grande 
Bibliothèque. Enfin, nous prévoyons aussi de mettre 
en place un réseau extranet à l'usage des bibliothèques 
publiques. 

EL : Vous avez évoqué, au début de cet entretien, votre 
prochain grand défi qui est la fusion de la BNQ avec 
les Archives nationales du Québec (ANQ). Quels sont 
les objectifs et les enjeux de cette fusion ? 
LB : Comme je possède maintenant l'expérience 
d'une première fusion, je sais que dans une telle 

situation, il y a des défis concrets à relever. Des défis 
qui concernent directement les employés comme 
l'intégration à la nouvelle institution et le passage 
d'un statut de fonctionnaire à celui d'employé d'une 
société d'État. Cela peut paraître banal pour certains, 
mais il faut savoir que lorsqu'une personne s'enga­
geait dans la fonction publique dans les années 
60, elle retirait une grande fierté de cet accomplis­
sement. C'était un statut important au moment de la 
Révolution tranquille et il faut comprendre cet état 
de fait. À la BNQ, les employés se sont longtemps 
mobilisés contre ce changement de leur statut. La 
même situation se répète avec les ANQ, mais cette 
fois, les employés semblent plutôt en faveur d'une 
telle évolution. L'intégration du personnel demeure 
donc une préoccupation majeure pour laquelle nous 
avons investi beaucoup de temps afin que chacun 
trouve sa place dans l'organisation. 

La fusion doit surtout être une occasion de crois­
sance pour ceux et celles qu'elle concerne. Il ne faut 
pas qu'ils aient l'impression d'y perdre au change. Le 
personnel des ANQ a donc accepté la fusion dans 
l'espoir que nous puissions, tous ensemble, donner 
un nouveau coup de barre. C'est du moins l'analyse 
que je fais des nombreuses rencontres que j'ai eues 
depuis quelques mois avec les représentants du 
milieu. Ils se disent que la BNQ a le vent dans les 
voiles et qu'ils pourraient en profiter eux aussi. Je sais 
bien qu'ils auraient préféré avoir leur propre société 
d'État, mais le contexte actuel ne le permet pas. Ainsi, 
comme ce fut le cas avec la BNQ, il faut que la fusion 
donne un autre élan aux ANQ, pour qu'elles n'aient 
pas l'impression d'être simplement annexées. Parmi 
les mesures que nous pouvons adopter rapidement 
pour aller de l'avant, nous avons l'intention de 
déménager la section généalogie de la BNQ, que l'on 
retrouvait auparavant à la salle Gagnon de la Biblio­
thèque centrale de la Ville de Montréal, aux ANQ. 
Ce déménagement permettra d'ajouter du personnel 
aux ANQ, d'acheter de nouveaux micro-reproduc­
teurs et de centraliser, par le fait même, les activités de 
recherche dans un seul endroit, ce qui représente un 
avantage non négligeable pour les usagers. La fusion 
de la BNQ et des ANQ devrait donc regrouper près 
de 550 personnes, réparties sur l'ensemble du terri­
toire québécois. Quant au calendrier, le gouvernement 
devrait mettre la loi en vigueur vers la fin de l'été, de 
façon à nous permettre de fusionner concrètement au 
courant de l'automne 2005. ® 
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